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Résumé

Calixthe Beyala, écrivaine féministe radicale et contemporaine, est plus souvent connue pour la manière dont elle aborde les sujets tabous dans ses œuvres. Mais, dans son roman, La petite fille du réverbère, elle démontre l’importance de l’éducation traditionnelle de plusieurs façons à travers son personnage principal, Assanga. En fait, dans l’opinion de certains Africains, l’éducation traditionnelle reste une vieille et archaïque forme d’éducation sans aucun bénéfice. Pourtant, l’éducation occidentale sur laquelle on a mis tant d’emphases semble inadéquate; elle n’a pas pu répondre aux besoins et aspirations des Africains. Dans cet article, basé sur les approches sociologique et descriptive, nous étudions les diverses formes de l’éducation traditionnelle telle que Beyala nous les présentent dans le roman. Nous sommes de l’avis que l’éducation traditionnelle devait être incorporée dans l’éducation occidentale pour rendre plus efficace le système. Notre objectif majeur est de montrer à l’opinion africaine qu’internationale que l’éduction traditionnelle possède un élément ‘sine qua non’ pour la construction d’une société saine, virile, dynamique et par conséquent, d’amener ceux-là qui croient qu’elle est à reléguer, de se détromper de cette illusion et de s’inspirer davantage de cette éducation pour maintenir l’équilibre de l’homme noir.          

Mot-clé : éducation traditionnelle, éducation formelle, éducation mystique, ‘sine qua non’, se détromper       

Abstract

Contemporary radical feminist author, Calixthe Beyala is often known for the manner in which she tackles forbidden topics in her fictions. However, in her novel, La petite fille du réverbère, Calixthe Beyala demonstrates the importance of traditional education in various manners through the main character, Assanga. Indeed, some Africans are of the opinion that traditional education is an archaic form of education which has outlived its benefits, whereas, western education on which so much emphasis has been placed seems also inadequate; it has not been able to respond to the needs and aspirations of Africans. In this article, based on sociological and descriptive approaches, we study the various forms of traditional education such as found in Beyala’s novel. We are of the opinion that traditional education should be incorporated into western education to make the system more efficient. Our major objectives are to illustrate to Africans and the international public opinion that African traditional education possesses a ‘sine qua non’ element for the construction of a healthy, virile, strong and dynamic society; to encourage those who think that traditional education ought to be relegated to the background, to disabuse their minds from such illusion and be inspired more by this form of education in order to maintain the stability of the African.         
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Introduction

De nos jours, le concept de l’éducation est un terme chargé de plusieurs sens surtout avec le progrès dans le domaine des sciences et de la technologie. Dans le contexte des sociétés traditionnelles, l’éducation se limitait au cercle de la famille ou du groupe social. Mais avec le temps, l’homme a formalisé l’éducation en instituant l’école. Pour la grande partie des pays africains, c’est surtout avec la colonisation que cette école s’est bien établie. Avant cette forme d’éducation, les Africains avaient leur façon authentique d’éduquer et d’intégrer l’enfant à la vie adulte. Avec l’avènement de l’éducation occidentale, cette forme d’éducation propre à l’Afrique et à l’Africain est ignorée, voire presque complètement abandonnée. Maintenant, l’éducation occidentale sur laquelle on a mis tant d’emphases semble inadéquate; elle n’a pas pu répondre aux espoirs et aux besoins des Africains. Signalons ici d’emblée que cet article ne vise pas à décourager l’éducation occidentale. Il n’a pas de telle ambition. Au contraire, il cherche à encourager une sorte de métissage ou cohabitation de ces deux formes d’éducation afin de rendre efficace le système.      

L’intérêt scientifique de cet article est de montrer que Beyala, malgré son discours féministe radical très provocateur, reste un disciple de l’éducation traditionnelle. Notre problématique s’articule autour de la recherche des procédés narratologiques et sociologiques par lesquelles Beyala se fait défenseur de l’éducation traditionnelle dans La petite fille du réverbère. Avant d’y arriver, il convient de faire un résumé du roman pour en saisir la quintessence.          

1.
Résumé succincte de La petite fille du réverbère  

La petite fille du réverbère est le huitième roman de Beyala. Ce roman de 240 pages raconte la vie de la narratrice, une jeune fille qui s’appelle Beyala B’Assanga Djuli surnommée Tapoussière, élevée par sa grand-mère en l’absence de sa mère disparue et son père inconnu au début. Elle a passé toute sa tendre enfance auprès de sa grand-mère et se rend compte plus tard que sa mère était une certaine Andela. Beyala B’Assanga Djuli n’a pas connu son père depuis l’enfance. Tout le récit fait cas de son souci de savoir qui était son père. Sa présence auprès d’une grand-mère, femme traditionnelle, a beaucoup influencé son éducation. Sa grand-mère l’avait éduquée à son image et voulait qu’elle hérite son royaume. Beyela a eu la chance d’aller à l’école. Donc, à côté de son éducation traditionnelle qui est l’œuvre de sa grand-mère, elle a reçu une éducation formelle, au moins, jusqu’au certificat élémentaire.

Dans La petite fille du réverbère, c’est l’éducation traditionnelle qui nous intéresse car la plupart des critiques semblent ignorer ce thème important. Les instructions reçues par Assanga, le personnage principal, auprès de Grand-mère qui sont à l’origine de sa transformation et de son succès montre l’importance de l’éducation traditionnelle chez Beyala. Par cette création littéraire, Calixthe Beyala montre qu’il est possible d’amalgamer l’éducation formelle et traditionnelle. Cette éducation traditionnelle reste inéluctable pour transmettre aux jeunes générations les valeurs sociétales importantes. 
2.
Analyse descriptive et sociologique de La petite fille du réverbère comme roman d’initiation à l’éducation traditionnelle  
Par définition, l’éducation c’est « l’ensemble des efforts réfléchis par lequel on aide la nature dans le développement des facultés physiques, intellectuelles et morales de l’homme, en vue de sa perfection, de son bonheur et de sa destination sociale » (Paul, 2004 : 406). L’éducation traditionnelle est celle qui est fondée sur les traditions proprement africaines et qui est transmise de génération en génération dans les sociétés depuis l’Afrique précoloniale jusqu’aujourd’hui. Donc, à côté de l’éducation traditionnelle est l’éducation formelle, c’est-à-dire l’éducation qu’on acquiert formellement dans l’institution qu’on appelle l’école.

La définition de l’éducation traditionnelle la plus adéquate, nous semble-t-il, est proposée ici par Sawadogo. Selon lui, l’éducation traditionnelle « désigne cette éducation qui prend en compte la richesse profonde du milieu africain. Cette éducation-là se fait généralement par la parole qui accompagne l’observation et l’imitation, l’art et le jeu, la musique et la danse. Elle tend à valoriser la cohésion, la socialité, la primauté d’un groupe » (Sawadogo @ Education traditionnelle @http://www. google.fr 1). L’éducation traditionnelle, a, selon Mugala A. S (1982), ses caractéristiques qui peuvent être aux antipodes de celles de l’éducation occidentale. L’importance de cette éducation est montrée par Calixthe Beyala dans La petite fille du réverbère, l’œuvre de base de cette étude.             
Selon Sawadogo, l’éducation traditionnelle en Afrique utilise diverses techniques qui se rapportent aux méthodes dites nouvelles (Education traditionnelle @ http://www. google.com). Elles s’attachent non seulement à faire acquérir à l’enfant les connaissances utiles à l’âge adulte, mais étendent leur action à la formation de la personnalité. Elles suscitent l’activité de l’enfant en rapport avec ses besoins fondamentaux et sont subordonnées au développement mental de l’enfant ainsi qu’à son niveau de socialisation (méthodes actives). Les principales techniques éducatives utilisées sont : les contes, les devinettes, les légendes, les proverbes, la peur, les rites d’initiation etc. Comme l’éducation moderne, l’éducation traditionnelle dispose des formes différentes dont : éducation collective, mystique, fonctionnelle, concrète ou pragmatique, et orale. On va repérer ces différentes formes d’éducation traditionnelle dans le roman choisi.  
2.1
L’éducation mystique 

L’éducation traditionnelle est très vivante comme on le voit dans La petite fille du réverbère qui n’est pas d’ailleurs le seul roman de Beyala qui parle de l’éducation traditionnelle. Beyala n’est d’ailleurs pas la seule à incorporer les éléments de l’éducation mystique dans le roman noir africain. Avant elle, Camara Laye en a montré la nécessité en parlant du totêm de leur famille qui est un serpent noir. Le mystère du serpent noir dans L’Enfant noir de Camara Laye nous revient à l’esprit ici. Ce serpent est très important pour la famille Daman. C’est la raison pour laquelle personne ne doit le tuer  « ce serpent-là ne te fera aucun mal, […] il est le génie de notre race » (Laye, L’Enfant noir 63). Et il nous semble que ce serpent se sent à l’aise chez la famille Daman à tel point qu’il devient un visiteur régulier. Ce que nous pouvons en déduire, c’est que l’Afrique a sa propre civilisation, culture et croyance avant l’arrivée des Blancs. Le serpent noir dont parle Laye fait partie de la civilisation ou croyance africaine. Il faut noter aussi que la question de l’éducation traditionnelle reste importante aussi dans les autres œuvres de Beyala comme : Asseze l’Africain, C’est le soleil qui m’a brûlée et Seul le diable le savait, entre autres. Une éducation mystique est « une éducation sur la conception animiste et les croyances religieuses » (Mungala, 1982 : 29). Elle est entourée d’interdits qui en font une réalité inviolable et marque de manière profonde les relations que l’homme établit avec la nature, avec la communauté humaine et avec le monde invisible : « J’avais beau me laver, la poussière restant inexorablement collée à ma peau. Grand-mère disait que c’était parce que j’avais été conçue sous l’emprise des instincts dans un monde régi par la foi chrétienne ou la tradition » (p. 70). Par l’éducation mystique, Grand-mère parvient à rattacher l’origine de la narratrice et à donner une explication ésotérique de la poussière qui reste à jamais coller à la peau de Tapoussière malgré le fait qu’elle se lave inlassablement.   
Une autre croyance est la magie qui permet à une personne de voler le sexe d’un autre comme la narratrice nous le fait voir dans ce propos : « Soudain un hurlement jaillit,…traversa mes oreilles, poignant comme des entrailles…Elle m’a volée mon sexe !…Ces hurlements qui déchiraient l’air depuis la terre jusqu’au ciel : « Elle a volé mon sexe !» (p. 72). Empiriquement, il est impossible de « voler le sexe » d’un individu. Mais, par l’éducation traditionnelle sous sa forme mystique, on parvient à enseigner et à démontrer les fondements métaphysiques du vol spirituel consistant à anéantir le fonctionnement effectif du sexe humain. Par ce procédé narratologique de vol de sexe, Beyala montre que seule l’éducation traditionnelle sous sa forme mystique permet de comprendre certains phénomènes courants dans la société africaine tels que l’envoutement, la sorcellerie que les adeptes du raisonnement rationnel en vogue dans l’éducation formelle ne comprendront jamais. Ces croyances mystiques ont une emprise sur l’esprit de la petite fille qui finit par évoluer avec les nouvelles idées promues par l’éducation mystique que nous espérons traiter sous les sous-titres suivants : totem, l’initiation, fierté de la mère. 


Dans La petite fille du réverbère, Grand-mère parvient aussi à travers les procédés sociologiques mystiques à montrer que l’esprit des aïeux protège. Elle s’insurge d’ailleurs contre les jeunes gens qui refusent de vieller sur les morts en désertant les villages pour la ville : « Si vous partez tous, qui va veiller sur nos morts, hein ? » (p. 13). De même, la réussite de Tapoussière à son examen officiel est attribuée à « l’esprit de ses aïeux qui la protège » (p. 1).           

2.2
L’éducation traditionnelle pragmatique ou concrète  
Dans le contexte de l’éducation traditionnelle pragmatique, l’apprentissage est basé sur la participation active de l’enfant aux différentes activités du groupe. Il s’agit d’une pédagogie du vécue où les adultes servent d’exemple et cadre de référence à l’action des jeunes. L’accent mis sur l’expérience et la théorie fait corps avec la pratique. C’est aussi une éducation fonctionnelle dont l’enseignement reçu va en rapport avec l’environnement physique, avec la réalité socio-économique et directement liée aux tâches de production. On donne ainsi à l’enfant, un ensemble de connaissances utilitaires qui lui permettent d’affronter sans beaucoup de frustrations, les difficultés de la vie qui sera sienne. Il s’agit ici d’un principe de fonctionnalité.

Cette éducation est très importante. On peut voir dans La petite fille du réverbère l’instance où Grand-mère demande à Assanga de s’occuper de Gatama quand elle vient voir Grand-mère pour une consultation mystique: « Alors qu’est ce que tu me veux, femme » demanda Grand-mère…Et elle répéta plusieurs fois « c’est-à-dire que …Grand-mère la devança, une fois de plus. Bayela d’Assanga peut tout entendre, dit Grand-mère » (p.18). Grand-mère en tant que consultante en matière occulte donne la possibilité à sa fille de faire les consultations pour Gatamas, une de ses clients qui veut contrôler un mari qui la trompe. Grand-mère permet donc à sa petite fille de onze ans de passer à la phase pratique de l’éducation mystique en consultant son client. Cette éducation concrète se traduit aussi par la capacité de Grand-mère à montrer à sa petite fille le pouvoir de la médecine traditionnelle. La narratrice atteste une fois de plus quand Grand-mère la soigne de la fièvre qui l’accablait : 
Il y faisait sombre. La grosse marmite dégageait de la vapeur et les odeurs de plantes m’oppressaient. Mes yeux brûlaient, chaque respiration ébouillantait mes poumons mais dégageait mes narines…Grand-mère m’attrapa et me réinstalla d’autorité dans l’étouffoir, « Tu veux devenir une femme, n’est-ce pas ? » Je sortis et une lumière éblouissante qui se révéla être celle du soleil me fit cligner les yeux. Te voilà guérie, me dit-elle (p. 181).

La satisfaction de la narratrice se voit par la façon dont elle l’exprime. L’accomplissement d’un enfant qui a subi l’éducation pragmatique ou concrète se traduit dans la réussite qui suit ses activités après cette éducation.

2.3
L’éducation traditionnelle fonctionnelle   
L’éducation fonctionnelle est une sorte d’éducation où on donne à l’enfant des connaissances qui lui permettent d’affronter le monde sans beaucoup de frustrations. Grand-mère d’Assanga enseigne les vertus du travail assidu à Assanga dès le jeune âge. Assanga s’en sert d’ailleurs pour gagner sa vie: « A huit ans, je me réveillais au premier chant des coqs, préparais les bâtons de manioc que je vendais ensuite au bord de la route si bien qu’à onze ans j’en faisais sept » (p. 40). Grand-mère montre également à Assanga les valeurs de certaines plantes médicinales pour qu’elle soit en mesure de faire face aux infections pouvant lui couter la vie : « Au fil des années, elle m’apprit les propriétés bénéfiques de chacun d’elles : ousang pour la fièvre jaune, ndole pour les maux d’estomac, kwens contre la varice (p. 42).          

Une autre éducation fonctionnelle que Grand-mère donne à Assaga est le fait qu’elle lui montre comment à partir d’un canard et d’une cane on peut obtenir des canetons et s’enrichir : « Ngono Assanga Djuli, dit-elle. Tu feras reproduire cette cane et ce canard. Avec cette cane et ce canard, tu feras reproduire notre peuple. Avec cette cane et ce canard, tu enrichiras notre Royaume » (p. 230). Il est remarquable donc que la narratrice ait beaucoup bénéficiée de sa vie auprès de Grand-mère qui lui a donné toute la formation traditionnelle nécessaire pour faire face à la vie. 

D’ailleurs, à cet effet, Grand-mère clame : « Quand j’en aurai fini avec ton éducation, tu verras de quoi tu es capable. Rien ne saura te résister, ni humain, ni plante, ni animal ! Le glorieux dans sa voix vous aurait fait si peur que, comme moi, vos membres se seraient crispés » (p. 198). L’éducation traditionnelle fonctionnelle réverbère la vie de son étudiant qui ne manquerait de rien dans la vie. 

2.4
L’éducation traditionnelle orale

C’est une éducation avec l’absence relative de l’écriture. Il comprend le conte, la devinette et la légende entre tant d’autres. L’éducation traditionnelle en Afrique utilise diverses techniques qui se rapportent aux méthodes dites « nouvelles » (@ Sawadogo 2). Les principales techniques éducatives utilisées sont : la légende, le conte, la devinette, les rites d’initiation, etc.

Pour cet article, nous nous limitons à l’analyse de la légende, du conte et de la devinette qui semble plus courant dans ce roman choisi de Beyala. En effet, dans La petite fille de réverbère, pour inculquer la prudence à Assanga, Grand-mère se sert de légende. La dite légende est l’histoire d’une merveilleuse princesse qui a un visage d’or et de miel. « Il était une fois…commençait Grand-mère, une merveillante princesse. Son visage était d’or et ses pieds de miel. Ses magnifiques cheveux étaient statiques…un soir, tandis qu’elle dormait sur le lit d’étoiles de lune, un méchant sorcier s’approche, lui arracha sa voix » (p. 189). Cela montre qu’on doit être attentif à tout moment. La richesse de l’éducation traditionnelle se voit à travers l’expérience de la narratrice. Telle est la nature de l’éducation dans toutes les familles en Afrique. Les enfants vivent leur éducation au quotidienne, de façon concrète de façon à être indépendant et utile pour la société. Cette éducation n’est pas l’éducation moderne qui forme des gens sans les rendre fonctionnels. Et c’est là la différence.

Les légendes ont aussi un contenu très riche et très varié. A travers celles-ci, l’enfant apprend l’histoire de la famille, du clan, de l’ethnie, la localisation spatiale de celle-ci, les itinéraires suivies lors des migrations, les cours d’eau ou fleuves traversés, l’origine du monde, etc. L’enfant apprend ainsi à la fois la généalogie, l’histoire, la géographie, la cosmologie etc., qui se rapporte à son milieu naturel.
Le conte est raconté aux enfants pour leur enseigner les leçons diverses. Cette activité se déroule le soir autour du feu et cela parce que la journée est réservée aux travaux divers. Son contenu, très riche et très varié, touche à la fois à plusieurs disciplines : la langue, le langage, le chant, la zoologie, la psychologie, la morale etc. Le conte joue ainsi un rôle à la fois formateur (donnant à l’enfant un certain nombre de connaissances sur son environnement physique et social) et moralisateur (montrant souvent à l’enfant comment le mal est puni et le bien récompensé).
Dans La petite fille du réverbère, Grand-mère raconte un conte à Assanga pour lui donner une leçon, Grand-mère apprend à Tapoussière une stratégie de survie, la ruse, qu’elle utilisera plus tard. Le fait qu’elle utilise la ruse contre d’autres femmes est ironique, car elle se solidarise avec sa petite-fille en s’aliénant elle-même et en opprimant d’autres femmes. Mais ses actions vont de pair avec un conte qu’elle a raconté à Tapoussière, selon lequel « Les amitiés féminines sont dangereuses… » (p.146).
La devinette est à la fois un jeu et un exercice d’esprit. Elle suppose une connaissance très large du milieu : noms des personnages illustres, les parties du corps humains et leurs caractéristiques, les caractéristiques des animaux et des plantes, les phénomènes naturels etc. (@ Sawadogo 3). Elle fait appel à la mémoire, à l’imagination, à l’esprit d’observation et repose sur les principes éducatifs suivants :

1. Le pédocentrisme : L’enfant est considéré comme agent principal de l’enseignement car c’est lui seul qui doit chercher à trouver la bonne réponse ;               

2. L’émulation : Les enfants sont amenés à se surpasser pour trouver la bonne réponse ;

3. La démocratisation : Tous les enfants du clan du village sont acceptés à ce jeu sans discrimination.

La devinette, tout comme le conte et la légende, touche à la fois aux différentes disciplines telles que l’histoire, la géographie, l’anatomie, la zoologie, la botanique, etc., qui sont palpable à la vie de tous les jours.

La devinette est utilisée par Grand-mère pour radicaliser ses efforts de vouloir réussir à son examen. Grand-mère utilise l’histoire du ruisseau pour éveiller la conscience de sa petite fille Assanga en ces termes :

Il était une fois un ruisseau qui voulait devenir une rivière chaque matin, alors que les oiseaux du ciel venaient boire à ses sources, le ruisseau dévissait : Cessez donc de me boire ! Vous m’empêchez  de m’agrandir, de grossir comme la rivière là-bas, qui mange tout - Grand-mère s’arrêtait de raconter…, puis poirotait vers moi, d’après toi, qu’est devenu le ruisseau ? (p. 164).

Cette question permet de pousser Assanga vers la méditation et l’oblige en même temps à  se développer psychologiquement afin de pouvoir résoudre tout problème concernant son avenir.  

En fait, Calixthe Beyala justifie la prépondérance de l’éducation traditionnelle dans ce roman. A en justifier par le titre, La petite fille du réverbère, Beyala donne l’effet de l’éducation traditionnelle sur son personnage qu’elle présente comme miroir, réflecteur produisant la réflexion d’un rayonnement dans une direction déterminée par Grand-mère dans le roman. 
3.
Apport de l’éducation traditionnelle à la jeune fille
Quand Tapoussière doute d’elle-même, Grand-mère lui donne l’assurance en disant: « Dès ta naissance, j’ai vu les possibilités qui existent en toi. C’est pour ça que je t’ai gardée auprès de moi et que je veux t’apprendre tout ce que je sais… » (p. 175). Grand-mère parle  spécifiquement de l’éducation traditionnelle du personnage, à laquelle elle accorde beaucoup d’importance, mais il va sans dire que cette expression de confiance va de même pour l‘éducation formelle de la jeune fille.

Ainsi, l’éducation traditionnelle que grand-mère inculque à Tapoussière a d’autres importances capitales; d’un côté, lui permettant de réussir à l’école dans un milieu difficile et de l’autre côté, de devenir sage dans la vie. Grand-mère s’attachait déjà à l’amour de la  jeune fille, dès son plus jeune âge, lui montrant des tendresses. La première réussite de la jeune fille, qui raconte sa quête d’identité se voit lorsqu’elle sera choisi à l’école pour un honneur : « J’ai été sélectionnée parmi les meilleurs élèves, Grand-mère ! Je vais travailler pour faire honneur au pays, entrer en sixième et remporter mon certificat d’études primaires ! » (pp. 48-49). La jeune fille a réussi à l’école formelle grâce à l’application des enseignements de l’éducation traditionnelle donnée par sa Grand-mère. 

De surcroît, le gain de l’éducation traditionnelle le plus important pour la jeune fille, croyons-nous, serait celui de l’amélioration de son statut social dans sa communauté et celui après avoir reçu son certificat d’études primaires. Cette jeune fille dont personne ne voulait auparavant se retrouve soudainement être la fierté de tous dans la société :  

Un groupe de mômes aux ventres ballonnés, aux yeux comme des singes guetteurs traversa le pont en piaillant. « T’es à la radio ! » me hurlèrent-ils, sans explication inutile…. « T’es à la radio ! » répétèrent-ils…. Et sans que j’eusse demandé quelque chose, déjà des femmes du quartier poussaient des youyous et crépitaient des mains : « Tapoussière a son certificat ! On vient de l’annoncer à la radio ! ». Des vieillardes suivaient, édentées, épuisant ce qu’il leur restait de forces à me féliciter: « Kassalafam vient de donner un génie au monde ! ». Les hommes arrivaient aussi. On me touchait : « Ça alors ! » On me caressait : « Bravo, Tapoussière ! ». On me soulevait de terre : « Chapeau, Tapoussière ! » (p. 197).

Les femmes du village poussent « les youyous » ; des cris de la joie d’une manière traditionnelle pour marquer les occasions et les moments importants de la joie. 

En plus, pour marquer ce nouveau statut social de la jeune, Tapoussière reçoit un nouveau nom de Monsieur Diderot : « Désormais on t’appellera la-petite-fille-du-réverbère ! Tous me regardèrent comme on regarde une poésie » (p. 198). Ce nom est symboliquement important ; il fait allusion à lumière locale sous laquelle la jeune fille faisait ses devoirs le soir, la représentation métaphorique des difficultés menant au succès.  

Toutefois, malgré le succès académique, la jeune fille pousse davantage sa quête identitaire : la recherche de son père, et a brusquement l’embarras du choix lorsque beaucoup d’hommes se présentent pour la réclamer. Comme Grand-mère le lui a appris, elle saisit l’occasion qui s’offre : «… j’eus droit à des robes achetées dans des friperies, à des chaussures qui me serraient les pieds jusqu'à me sortir des larmes, à des bonbons qui me pourrissaient la bouche et à de vraies poupées en plastique, mais je ne rêvais plus » (p. 207). Les cinq derniers mots de cette phrase « mais je ne rêvais plus » montrent la désillusion de la jeune fille qui ne rêve plus d’avoir un père comme les autres enfants, mais qui accepte avec les yeux grand ouverts la nature de ces cadeaux, c’est-à-dire « des garanties qu’ils prenaient sur leur avenir » (p. 207). Car chacun d’eux rêve du jour où il pourra dire l’avoir aidée et pourra réclamer d’elle de l’aide financière en tant que père. Donc, avec la sagacité de son aïeule, la petite fille du réverbère se hisse, du moins au niveau matériel, au rang de fille légitime et déjoue le destin réservé aux filles de sa condition dans sa communauté patriarcale. Grâce à l’éducation traditionnelle, les sacrifices et l’encouragement maternel la jeune fille réalise son exploit : réussir à son école primaire. 
Conclusion 
L’éducation traditionnelle reste pertinente à nos jours. Notre premier défaut en tant qu’Africain c’est de ne plus reconnaître l’importance de cette éducation et d’accorder trop d’importances à l’éducation occidentale. Certes, l’éducation occidentale reste importante vu le fait que l’Afrique n’est pas technologiquement développée. Mais, il ne faut pas oublier les qualités de l’éducation traditionnelle. Elle doit être incorporée dans le système d’éducation moderne, pour éviter de créer une société qui engendre des hommes sans fondements moraux. Les contes et légendes sont très riches en moral et peuvent être utilisés pour redresser les mœurs dans nos sociétés. Calixthe Beyala dans La petite fille du réverbère montre les bienfaits de l’éducation traditionnelle en mettant en scène les descriptions des facettes de la vie d’une grand-mère et de sa petite fille. A travers ces descriptions, le lecteur avisé comprend que l’éducation traditionnelle doit être plus qu’à jamais encourager dans la mesure où elle permet de bannir les fléaux sociaux et maintenir les valeurs qui font de l’Africain un homme singulier.            
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